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Il avait besoin de respirer un peu d'air frais, mais pour

baisser les vitres électriques, il devait d'abord mettre le

contact. Cela allumerait alors automatiquement les phares et,

très probablement, flanquerait tout par terre.

Il leva le bras et posa le dos de sa main contre la vitre. Il

distingua vaguement les aiguilles de sa montre. À peine deux

heures du matin. Il appuya sa tête contre le verre. Jeta un

millième coup d'œil à la maison au fond de la rue. Lumière

jaune aux fenêtres. Aucune activité.

Son portable se mit à vibrer dans sa poche de poitrine.

Il se redressa. Entendit des talons qui claquaient sur le

bitume. Une femme apparut dans le rétroviseur droit. Elle

portait une veste courte et un jean moulant. Un sac en bandoulière. L'ombre se rétrécit quand elle passa sous le lampadaire. Elle leva son sac devant sa poitrine, l'ouvrit tout en

marchant.

Les yeux braqués sur le rétroviseur, il se tassa sur son siège.

Tenta de se faire le plus petit possible.

Elle s'arrêta à la hauteur de la voiture.

Il glissa encore plus sur le siège.

Elle prit quelque chose dans son sac.

Il recula la tête pour que son reflet n'apparaisse pas.

Elle s'accroupit, se regarda dans le rétro. Elle se mit du

rouge à lèvres, pinça la bouche et vérifia le résultat. Tendit le

petit doigt et ôta un peu de rouge aux commissures des lèvres.

Se redressa.

Une éternité passa.

Puis elle continua son chemin vers la maison située au fond

de la rue.

Elle s'arrêta devant la porte en fer forgé. Il y eut un bruit

de métal qui frotte contre du métal quand elle ouvrit, et un

grincement quand elle referma derrière elle.

La silhouette s'avança lentement vers la porte d'entrée qui

fut ouverte alors qu'elle montait l'escalier.

Frank Frølich regarda l'heure. Deux heures huit.

Dès que la porte se referma, il entendit la voix de Rindal

dans l'écouteur.

« C'était qui ?

— Je sais pas.

— Elle t'a vu ?

— Pas la moindre idée.

— Parce que si elle t'a vu, il sait que nous sommes là.

— Il le sait déjà. »

Silence. Frølich compta jusqu'à dix.

« C'est peut-être un hasard si elle s'est arrêtée juste à ta

voiture.

— Peut-être. Elle s'est regardée dans le rétro et a arrangé

son rouge à lèvres.

— Description ?

— J'ai vu que le profil. Frange, cheveux roux, la trentaine.

— Bouge pas. On te tient informé. »

Le grésillement dans l'oreille s'éteignit. Le silence revint

dans la nuit, avec le retour des crampes et du mal de dos.

Tout ce qu'il pouvait faire, c'était trouver une position plus

confortable.

*

Il fut réveillé par le vibreur du portable. Le jour était levé.

L'horloge indiquait six heures moins dix. Il avait dormi environ quatre heures.

Rindal était de bonne humeur. La voix dans l'écouteur

chantait Frère Jacques.

« Désolé, dit Frølich en bâillant. Je me suis endormi.

— On avait pigé.

— J'ai raté quelque chose ?

— Rien, mais, là, ça bouge. C'est ta chance de te racheter. »

Rétroviseur gauche. Un taxi. La voiture frôla la sienne,

mordit sur le côté, fit demi-tour avant de revenir s'arrêter

devant la maison du fond. Une Mercedes blanche. Le moteur

diesel ronronnait. La porte de la maison s'ouvrit. La femme

se hâta vers le taxi.

Voix dans l'oreille : « C'est bon, vas-y ! »

Frank Frølich attendit que la Mercedes ait pris un peu de

champ avant de démarrer. Les pneus crissèrent quand il effectua le même demi-tour que le taxi. Il jeta un coup d'œil à

droite en passant la maison. Une silhouette connue était à la

fenêtre et le suivait des yeux. C'était Zahid.

Il rattrapa le taxi et se plaça à quelques mètres derrière lui.

Si tôt le matin, il n'y avait guère de circulation. Un ou deux

camions, quelques taxis, des camionnettes.

Ils prirent la E6 pour descendre vers Oslo. Le taxi roulait

à moins de cent vingt.

Le téléphone vibra à nouveau : « Qu'est-ce qui se passe ? »

Il ajusta le micro au moment où la voiture s'engouffra dans

le tunnel de Vålerenga.

« Contact établi.

— Vois qui c'est et où elle habite. Pas besoin de te planquer puisque Zahid t'a vu. »

Frølich coupa la communication. Le taxi prit la sortie

entre les deux tunnels. Il le suivit. Lorsque les deux voitures

se retrouvèrent côte à côte dans l'épingle à cheveux, il vit le

profil de la femme. Jolie fille. Elle mâchonnait un chewing-gum.

Le taxi tourna encore une fois et reprit le tunnel vers

Ryenberget et Simensbråten.

Le taxi réduit sa vitesse dans la zone d'habitations, mais à

peine. Un joggeur matinal traversa la rue. Une fille aux cheveux encore mouillés marchait sur le trottoir.

Le taxi freina aux ralentisseurs.

Lorsqu'il s'arrêta enfin au bord du trottoir, Frølich alluma

les feux à éclats bleus de la calandre. Le chauffeur se crispa

et regarda dans le rétroviseur d'un air paniqué. Le type savait

qu'il avait dépassé les limitations de vitesse. Frølich le laissa

mariner tandis que la femme payait la course. Quand elle

ouvrit la portière, il descendit également.

« Veux-tu bien m'accompagner, s'il te plaît ? »

Elle le dévisagea, sans comprendre.

Elle était plus petite qu'il ne l'avait cru. Visage ovale, traits

réguliers. Lèvres charnues, sourcils en forme de parenthèses

avec une petite cassure. Le fait qu'elle mâchonne un chewing-gum donnait à son visage une expression taquine. Son regard

passa des feux bleus de la calandre à lui, puis se posa à nouveau sur la voiture. Frølich ouvrit la portière arrière.

Le chauffeur de taxi comprit vite et disparut avant qu'elle

n'atteigne la portière. Sa veste n'avait pas de poche et son jean

était si serré qu'elle n'avait certainement rien dans les poches.

Elle s'assit, elle ne portait pas de chaussettes. Ses chevilles

étaient fines.

Frølich tendit la main. Elle leva les yeux sur lui, toujours

sans comprendre. « Le sac », dit-il.

Elle hésita, comme si elle envisageait de discuter. Elle

paraissait calme, sans inquiétude notable. Elle finit par ôter le

sac de son épaule et le lui donna.

Il se mit au volant. Une odeur de parfum mêlée au

chewing-gum douceâtre emplit l'habitacle.

« Est-ce que tu peux me montrer ta carte, s'il te plaît ? »

demanda‐t-elle d'une voix grave, un peu rauque.

Il prit la carte de police accrochée à son cou. « Frank

Frølich, brigade des mœurs. »

Il ouvrit le sac.

« Est-ce que tu peux éteindre les lumières, s'il te plaît ?

— Est-ce que tu peux te taire et attendre que je pose une

question ? répliqua‐t-il.

— C'est juste que j'habite ici », ajouta‐t-elle doucement.

Il laissa les feux. Les éclats bleus se reflétaient sur les murs.

Il vida le contenu du sac sur le siège à côté du sien. Il y avait

du mascara et un tube de rouge à lèvres, un paquet de cigarettes — des Kent. Un briquet en or.

Il trouva un portefeuille. Eurocard Gold et une Visa Silver.

La carte bancaire indiquait qu'elle s'appelait Veronika Undset.

Elle était née en 1973. Sur la photo, elle avait un regard fixe et

une permanente. Sa coiffure actuelle, cheveux au vent, avec

une frange, lui allait mieux. Le portefeuille contenait également une carte de paiement et une carte de membre d'un

club de gym, deux billets de cent et un de deux cents. Pas de

permis de conduire.

« Alors, Veronika, qu'est-ce que tu fais ?

— Comme tu le vois, j'attends. »

Il croisa son regard dans le rétroviseur. Des yeux verts. Elle

cilla.

« Je veux dire, c'est quoi ton travail ?

— Travailleur indépendant.

— Et tu vends quoi ?

— Aide à domicile.

— En pleine nuit ? »

Elle soupira et détourna la tête.

« Dans la journée. Là, je suis allé voir un vieil ami à moi. »

Il essaya de capturer à nouveau son regard, en vain.

Il y avait deux cachets marron emballés dans du cellophane

sous un trousseau de clefs.

« Et ça, Veronika, qu'est-ce que c'est ?

— Du Voltarène, contre les douleurs musculaires. Je les ai

achetés sur ordonnance. Je me suis fait une déchirure en faisant de la danse, il y a deux semaines. »

Ordonnance. Elle n'était pas obligée de le dire.

Le flacon de parfum était orange, Lancôme. Le paquet de

chewing-gum venait juste d'être entamé. Extra. Il se trouvait

sur une pochette d'allumettes d'un restaurant. Le dernier

objet était un paquet de protège-slips. Leurs regards se croisèrent une nouvelle fois dans le rétroviseur, et il rangea le

paquet dans le sac. « Désolée », dit-elle avec un sourire narquois. Ses iris d'un vert groseille s'agitaient sous sa frange

ébouriffée.

Il déplia la pochette d'allumettes. Plusieurs avaient été utilisées. Il ouvrit le paquet de cigarettes. Elle en avait fumé

trois. Si elle se servait d'allumettes, pourquoi avait-elle donc

un briquet dans son sac ?

C'était un Zippo. Il l'ouvrit, appuya sur la molette. Aucune

étincelle. Il renifla le briquet. Pas la moindre odeur d'essence.

Veronika avait cessé de mâcher son chewing-gum. Frølich

se dit : ça brûle…

Il soupesa le briquet, l'ouvrit, le démonta et le retourna.

Le feutre qui devait couvrir le réservoir avait disparu. La

garniture en ouate ou en coton sous le feutre n'était pas là

non plus. À la place, il trouva une boule de papier sulfurisé.

Veronika déglutit.

Il prit son temps. Se retourna lentement. Les yeux verts ne

bougeaient plus. Elle avait l'air désorientée.

« Tu peux me dire ce que tu as caché dans le briquet ?

— Je ne sais pas. » Elle tourna la tête et regarda par la vitre.

Il appuya sur le bouton qui condamnait les portières, les

serrures s'enclenchèrent avec un bruit mat. Elle sursauta et

leva les yeux :

« S'il te plaît… dit-elle avec un profond soupir. Je suis fatiguée et je veux rentrer chez moi. Ce n'est pas mon briquet !

— Pas ton briquet ? » Il haussa les sourcils.

Elle ne dit rien.

« Alors, il est à qui ? »

Elle soupira, découragée.

Il répéta sa question.

« Vas-tu me croire si je te le dis ? Vas-tu déverrouiller les

portières, vas-tu me laisser rentrer tranquillement chez moi ?

Vas-tu aller chez la personne en question et lui faire le même

numéro que celui que tu es en train de me faire ? » Elle

secoua la tête d'un air résigné. « Tu joues à un jeu que je ne

comprends pas, mais, de toute façon, ça ne changera rien. »

Il déplia la boule de papier sulfurisé et l'ouvrit avec précaution. Il y avait plusieurs doses de drogue.

« Où as-tu acheté ça, Veronika ? »

Elle ne dit rien. Elle tournait la tête, le regard braqué sur

la rue. Elle ne réagit même pas lorsqu'il mit le contact.

 

Il était dix heures du matin quand Veronika Undset fut une

nouvelle fois sortie de la cellule. Frølich était à côté de Rindal

et il observait l'écran qui montrait la salle d'interrogatoire.

Veronika venait de passer des moments difficiles. Elle n'avait

jamais été condamnée et se sentait profondément humiliée.

Elle avait dû ôter ses chaussures, se défaire de ses effets personnels et se soumettre aux photos judiciaires. Ensuite, rester

assise pendant deux heures sur le sol de la cellule de garde à

vue, être interrogée et enfermée une nouvelle fois. Un petit

enfer pour quelqu'un qui n'a pas dormi de la nuit. Alors, pas

de doute, elle devait être crevée.

Frølich inspira un grand coup et se dirigea vers la salle

d'interrogatoire à pas vifs. Il entra.

Elle ne dit rien. Elle regardait fixement le mur, les traits

tirés.

« Il est dix heures cinq, Frank Frølich poursuit l'interrogatoire de Veronika Undset », dit-il dans le magnéto.

Elle leva lentement la tête et croisa le regard du policier.

« Tu as été arrêtée parce que tu étais en possession de

plusieurs doses de cocaïne après avoir quitté le logement de

Kadir Zahid à cinq heures cinquante du matin. Tu as été vue

en train d'arriver au logement de Zahid à deux heures huit.

As-tu acheté la dope à Zahid ? »

Elle secoua la tête.

Il haussa les sourcils.

Elle s'éclaircit la gorge et dit : « Non.

— À qui l'as-tu achetée ? »

Elle soupira profondément et grimaça en l'entendant se

donner la peine de poser cette question.

« Le témoin n'a pas répondu à la question. Tu as quitté le

logement de Zahid à cinq heures cinquante du matin…

— Je n'ai jamais acheté de drogue à personne, le coupa‐telle, agacée. Ce briquet n'est pas à moi. Je ne sais pas comment

il a atterri dans mon sac. Et je te l'ai déjà dit plusieurs fois.

— Franchement, tu crois vraiment à cette histoire ?

— Mais pourquoi me harcèles-tu avec ça ? Je n'ai pas

dormi depuis vingt-quatre heures. Je suis crevée. Si c'est illégal

de se promener avec une dose de cocaïne dans son sac, mets-moi une amende. Je te paierai tout de suite si tu me laisses

filer. Ce que tu es en train de faire est disproportionné.

— Quelle était la raison de ta présence chez Zahid cette

nuit ? »

Elle pinça les lèvres. Fit un geste d'impatience avec le buste.

Une boucle de ses cheveux glissa sur son front et lui donna un

air mélodramatique. Cela énerva un peu Frølich qu'elle soit

aussi jolie.

« Le témoin n'a pas répondu à la question. Veronika

Undset, est-il exact que tu refuses de t'expliquer sur ta visite

chez Zahid ?

— On a discuté.

— Qui était dans la maison ?

— Moi et Kadir.

— Depuis combien de temps connais-tu Kadir Zahid ?

— Depuis des années. On est allés à l'école ensemble.

— Normalement, Kadir Zahid a deux gardes du corps. Ils

n'étaient pas là ? »

Elle secoua la tête.

Il secoua la tête à son tour pour l'inviter à s'exprimer. Elle

dit :

« Non, nous étions seuls.

— Pourquoi était-il seul, sans ses gardes du corps ?

— Tu n'as qu'à le lui demander. Je n'en sais rien.

— Mais tu t'es quand même bien posé des questions ?

— Non. Je ne me suis posé aucune question. Ni là-bas, ni

maintenant. Lui et moi, nous avons discuté.

— De quoi ?

— C'est personnel.

— Personnel ? Tu te rends compte que c'est un interrogatoire de police ?

— Notre conversation était d'ordre privé, et je ne dirai

rien de son contenu, quand bien même tu essaies de me faire

parler.

— Tu es venue chez lui à deux heures du matin pour

discuter ?

— C'est ce que je viens de dire, non ?

— Est-ce que vous avez couché ensemble ? »

Les lèvres charnues formèrent un sourire acerbe.

« Veux-tu bien répondre à la question ?

— Avec qui je couche ne regarde que moi.

— Zahid a‐t-il pu mettre le briquet dans ton sac à ton

insu ? »

Elle le dévisagea sans rien dire.

« Veux-tu bien répondre s'il te plaît ?

— Kadir est fanatique en ce qui concerne l'abstinence, il

ne boit même pas de bière.

— Avais-tu l'intention de revendre cette drogue ? »

Elle changea de position, agacée.

« Non. Est-ce que tu ne pourrais pas simplifier les choses

et dire exactement ce que tu veux ? Qu'est-ce que nous faisons là ?

— Tu étais en possession de cinq grammes de cocaïne.

C'est un délit.

— Tu as sûrement des trucs plus importants à faire.

Regarde donc un journal en ligne sur le Net, et tu verras où

la police devrait intervenir. »

Elle changea encore de position et croisa les jambes.

« Est-ce que cette affaire sera terminée si je reconnais que

cette drogue est à moi ? »

Il n'avançait pas. Leurs regards se croisèrent, et il savait

qu'elle savait. Elle eut un sourire en coin, et il ne put s'empêcher d'être emballé par son style.

La porte s'ouvrit. Emil Yttergjerde passa la tête.

Frølich dit : « Il est dix heures quatorze, Frølich quitte la

salle d'interrogatoire. »

Il sortit.

« Ce qu'elle raconte est exact, dit Yttergjerde. Veronika

Undset dirige une société qui s'appelle Undset AS. S'occupe

de nettoyage et de ménage. Enregistrée à Brønnøysund. Les

factures sont en ordre, les impôts payés, rien ne cloche.

— Mais alors, qu'est-ce qu'elle fiche chez Kadir Zahid au

beau milieu de la nuit ? »

Rindal sortit de la salle de contrôle.

Frølich soupira et dit tout haut ce que les autres pensaient :

« Je ne comprends pas ce qu'elle fait. Elle sait que nous

allons la laisser filer d'un instant à l'autre. Et elle tient bon. »

Les trois hommes se dévisagèrent. Yttergjerde finit par

demander :

« Bon, ben, qu'est-ce qu'on fait ? »

Rindal écarta les bras en souriant :

« On la laisse filer. »
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Frank Frølich s'arrêta dans le couloir et bâilla. La nuit

entière passée dans une voiture l'avait laissé courbaturé et

moulu. Il frissonna en voyant Lena Stigersand. Elle avait un

vilain hématome sous l'œil gauche.

« Une nouvelle disparition », dit-elle en lui tendant une

plainte.

Il feuilleta à peine les papiers.

« Et toi ? demanda‐t-il. Tu t'es cassé la gueule à vélo ou tu

as un nouveau copain ?

— Une jeune fille disparue, poursuivit-elle, imperturbable.

Plus exactement, il s'agit d'une jeune femme, d'Ouganda, de

l'université Makerere à Kampala. Elle s'appelle Rosalind

M'Taya. Il y a un « M » et un « T » comme dans Mt Everest.

Elle est étudiante à l'université d'été internationale. Donc

intelligente. C'est sûrement difficile d'y être admis. Elle est

arrivée au foyer universitaire mercredi et y a passé deux nuits.

Mais quand sa camarade de chambre est arrivée hier, une fille

pakistanaise, pardon, une jeune femme, elle n'était pas là. Et

personne ne l'a vue depuis. »

Frank Frølich la dévisagea.

« Lena…

— Le fait est qu'elle a manqué pas mal de trucs sans prévenir. J'ai réussi à trouver qu'elle est arrivée sur un vol en provenance de Londres mardi matin. Il y avait une correspondance

avec un vol venant de Kampala.

— Tu as une tête épouvantable. Qu'est-ce qui est arrivé à

ton œil ?

— Mon œil ? répéta Lena sur le même ton détaché. Je n'ai

aucun problème avec mes yeux. C'est peut-être toi qui devrais

passer un test de vue, non ? Tu commences à avoir l'âge pour

ça. »

Frank Frølich continua jusqu'à la porte de son bureau. Il

tomba sur Emil Yttergjerde. Frank fit un signe en direction

de Lena, qui leur tournait le dos, toute raide.

« Tu as vu ce cocard ? »

Emil fit oui de la tête.

« Elle ne veut pas en parler. »

Emil ricana.

« Un peu forcé sur le pan-pan, peut-être ? »

Frølich eut une grimace dubitative.

« Lena ?

— Tu n'es pas au courant ? Vendredi dernier, elle et Ståle

Sender sont partis ensemble après le pot. Et c'est “100 %

vrai” d'après les rumeurs.

— Lena et Ståle ? »

Frølich ne pouvait pas y croire, en tout cas, pas spontanément.

« Ståle avec ses jambes et ses bras d'acier, il a dû s'échauffer avec Blue Velvet, avec ou sans gaz hilarant. » Emil ricana

encore et poursuivit son chemin.

Frank Frølich s'installa à son bureau. Lena et Ståle Sender ?

Ståle que l'on avait changé d'affectation — combien de fois

déjà ? Et qui, maintenant, vérifiait les passeports à Gardemoen

quand il n'était pas en train de harceler les demandeurs

d'asile ?

Un couple improbable. Lena était fille unique et venait des

quartiers chics de Bærum. Au restaurant, elle pouvait renvoyer

une bouteille de vin parce que celle-ci n'était pas à la bonne

température. Lena s'exprimait avec distinction, elle était fatiguée quand tout le monde était claqué. Ståle était fils de prolos

de Furuset, et il avait trois centres d'intérêt : les bagnoles, les

montres et le cognac. Dans cet ordre. Dans son portefeuille, il

avait une photo de sa Ford Mustang des années soixante-dix,

qu'il remisait chaque automne. Ståle avait fait deux fois l'objet

d'une enquête de l'Inspection générale pour violences, sans

compter le nombre de fois où il n'y avait pas eu d'enquêtes ou

qui étaient tout simplement oubliées.

Frank Frølich baissa les yeux sur la plainte agrafée à un

paquet de photocopies. Les documents d'inscription de la

femme disparue à l'université d'été internationale d'Oslo.

Rosalind M'Taya étudiait les sciences à l'université Makerere

et, autant qu'il pouvait en juger, elle avait des notes impressionnantes. Attestations élogieuses de deux professeurs. Letters

of invitation de l'université d'Oslo. Invitée pour un séjour de

six semaines dans un environnement international avec des

intervenants des plus compétents. La photographie montrait

que Rosalind M'Taya était d'une beauté au-dessus de la

moyenne. Elle avait un chignon, des petites nattes afro, soigneusement mises en volume. Sur la photo, elle avait un

regard de faon. Des lèvres charnues, des cils courbés.

Deux jours en Norvège et elle disparaissait ? Ça, ce n'était

pas une affaire de trafic. Rosalind était une étudiante sérieuse,

pas quelqu'un qui avait été ramassée par des Européens de

l'Est sinistres pour servir des types dans un appartement de

Bygdøy allé.

Elle atterrit à Gardemoen, passe le contrôle des passeports

et la douane. Elle prend le train rapide pour rejoindre le

centre, ou le bus. Certainement pas un taxi. L'université lui a

sûrement envoyé l'itinéraire. Le train rapide est le plus simple.

Elle peut changer directement à la station Nationaltheater et

monter dans le tram jusqu'à Blindern. Une jolie fille, probablement pauvre, récompensée par cette invitation à l'étranger.

Pas sûre d'elle, c'est sans doute son premier séjour hors de son

pays. Intelligente, certainement prudente et précise. À qui

ferait-elle confiance ? À d'autres Africains ? À des étudiants ?

Rosalind M'Taya a disparu deux jours après être allée au

foyer universitaire.

À Oslo, on trouve quantité de Norvégiens qui ont travaillé en Afrique de l'Est, via le Norad ou les Nations unies.

Rosalind avait peut-être une adresse, peut-être est-elle allée

voir quelqu'un. Peut-être était-elle encore chez ces gens. En

cet instant, un ancien missionnaire lui faisait peut-être faire

un tour de la ville, et lui montrait les bateaux vikings ou le

parc Vigeland. Toutes ces hypothèses n'étaient peut-être que

du temps perdu.

Lena sort avec Ståle Sender !

Était-ce possible ? La social-démocrate de Bærum au pieu

avec le chaînon manquant, le primate raciste qui bandait lorsqu'on lui confiait une mission musclée ?

Frank Frølich se leva. La nuit avait été longue. Il était

temps de rentrer.

 

Une demi-heure plus tard, il était dans la chambre de

Rosalind M'Taya au foyer universitaire. Sa camarade de

chambre pakistanaise lui arrivait à la poitrine. Sa natte était un

chef-d'œuvre d'artisanat : épaisse, noire, longue et intriquée

comme la corde à nœuds d'une salle de gym. Quand elle

souriait, elle découvrait des dents longues et inégales. Elle lui

expliqua qu'elle n'avait jamais vu Rosalind, mais que les

affaires dans la valise étaient les siennes.

Frølich ouvrit le bagage, ce qui lui confirma ses suppositions quant aux origines sociales de Rosalind. Elle était pauvre.

La plupart des vêtements étaient faits maison. Tout au fond :

des khangas et des batiks. Les bijoux étaient typiquement

africains avec de grandes formes et des couleurs vives.

Il remarqua que la jeune Pakistanaise attendait nerveusement. « OK, dit-il. Je vais me débrouiller tout seul. »

Elle sortit.

Il vida sur le lit le contenu de la valise, qui était pleine.

Deux choses attirèrent son attention. Une pince à billets avec

de l'argent et une trousse de toilette bien équipée. Elle avait

disparu sans prendre ses affaires de toilette et sans cacher son

argent. Elle n'avait sans doute pas emporté de quoi se changer. La probabilité que Rosalind disparaisse de son plein gré

venait de se réduire sensiblement.

Il alla à la fenêtre, observa les allées et les pelouses entre

les grands arbres du parc. Il découvrit des étudiants de différentes nationalités. Un groupe important était assis en cercle

sur la pelouse. Classe en plein air.

Soudain, un frisson lui parcourut le dos et il se retourna

vers la chambre. C'était comme si quelqu'un lui avait mis la

main sur l'épaule. Un bruit strident se fit entendre. La seconde

suivante, il avait disparu, puis d'autres bruits résonnèrent :

une ou plusieurs personnes préparaient à manger dans la

cuisine. Un homme cria quelque chose derrière un mur éloigné, un tuyau chuinta.

Il chassa cette impression.

Une fois dehors, il resta devant l'immeuble et contempla le

parc. Quand il était étudiant, on considérait que les habitants

du foyer avaient obtenu une place par des moyens malhonnêtes. Celui qui habitait dans ce qui ressemblait à un manoir,

à un jet de pierre de l'université, avait une chance considérable.

Le problème est le suivant, se dit-il : Rosalind M'Taya avait

pu tomber sur n'importe qui lorsqu'elle était sortie vendredi.

Peut-être avait-elle pris le tram pour aller dans le centre. Elle

était probablement restée avec quelqu'un qu'elle connaissait

un peu — d'autres étudiants. Il fallait donc faire du porte‐à-porte avec une photo, poser des questions dans des magasins

et des cafés…

Mais il n'en avait pas la force maintenant. Il avait besoin

de rentrer chez lui, et de dormir.



 

3


 

Son portable le réveilla à cinq heures de l'après-midi. Il

resta couché, sans trop savoir pourquoi il avait mis l'alarme à

sonner. Puis il se rappela la fête.

Frank n'avait pas eu de contact avec Karl Anders Fransgård pendant pas mal d'années. Il avait donc été assez surpris

de recevoir une invitation pour ses quarante ans. Adolescents,

ils étaient presque inséparables mais, une fois adultes, ils ne

s'étaient guère vus.

C'était leur intérêt pour l'aéromodélisme et la mécanique

qui les avait réunis au collège. Frank avait reçu pour Noël un

petit moteur à hélice qu'il avait fixé à son bureau. Il le faisait

marcher à l'essence et le démarrait en poussant l'hélice avec

l'index. Démarrer comme ça un moteur, régler le mélange

d'air et d'essence, le faire tourner sans anicroche avait été le

sommet du bonheur dans ces années de jeunesse. Mais l'intérêt de son camarade pour l'aviation allait bien plus loin que les

moteurs pour maquettes. Il était passionné par la technique

des réacteurs et celle de la propulsion à hélice. Sa chambre

débordait de livres sur les maquettes d'avion, sur la vie et les

exploits des pionniers, sur l'histoire de l'aviation. En outre, il

collectionnait des extraits de vieux films : Roald Amundsen,

en habits en peau de phoque, qui fait un signe de la main

avant de monter à bord de l'hydravion Latham et de partir à la

recherche d'Umberto Nobile, le dirigeable Hindenburg qui

prend feu au-dessus de New York, Lindbergh dans son Jenny,

son premier appareil. À l'époque, la chambre de Karl Anders

était déjà une sorte de petit musée de l'air.

Tout le monde pensait que Karl Anders deviendrait pilote,

mais des problèmes de daltonisme l'avaient empêché de réaliser son rêve.

Karl Anders et lui s'étaient éloignés. Frank sentait une

sorte de malaise lui parcourir le dos chaque fois qu'une certaine scène lui revenait à l'esprit. Mais c'était il y a longtemps,

songea‐t-il en se levant. Il se mit à marcher dans la chambre,

ce qu'il faisait chaque fois que ces souvenirs ressurgissaient.

Pour se défaire de ce malaise.

Il avait appris par des voies détournées que Karl Anders

avait suivi une formation d'ingénieur. Ils s'étaient croisés, par

hasard, un an plus tôt. Karl Anders, portant casque et veste

de sécurité, inspectait des canalisations dans le centre d'Oslo.

Frølich en avait fait tout un plat : son copain travaillait

sous terre et non dans le ciel ! Ils avaient retrouvé le ton, les

blagues et leurs souvenirs pendant quelques minutes, ils

avaient échangé leurs numéros de téléphone et conclu que,

nom de nom, il leur fallait prendre une bière ensemble un de

ces quatre.

Mais aucun d'eux ne s'était donné la peine d'appeler. Les

fois où son ami lui était venu à l'esprit, Frank Frølich avait

renoncé à le joindre. Il pensait que Karl Anders avait dû faire

de même.

Cependant, quatre semaines auparavant, l'invitation était

arrivée dans sa boîte aux lettres.

Vingt ans, c'est long. Les choses s'encroûtent, dépérissent

et disparaissent au bout de tant d'années. Le malaise que

ressentait Frølich dépendait surtout du fait qu'il était célibataire depuis trop longtemps. Cela lui faisait bizarre de se

pointer seul à ce genre de fêtes où l'on est invité d'ordinaire

avec sa compagne. Le carton était imprimé sur un beau

papier, il était même précisé comment on devait s'habiller.

La plupart des invités seraient mariés ou en couple, les

conversations porteraient inévitablement sur le centre de

l'existence de ces gens. Les enfants, les mots et les trouvailles

qui sortaient de leurs petites têtes, les problèmes des parents

avec les baby-sitters, les personnels de garderie incompétents,

les enseignants empotés et les activités extra-scolaires déficientes. Les couples qui n'avaient pas encore d'enfants parleraient de leurs vacances à la mode et de leurs projets de

rénovation de logements, les femmes décriraient gaiement

leur incompréhension face aux habitudes ou aux manies de

leur compagnon, les ronflements, la passion démente pour la

pêche au saumon, la chasse à l'élan ou le foot et ce, toujours

avec cet angle si particulier qui tenait Frank Frølich à l'écart

puisqu'il était célibataire. D'un autre côté, c'était toujours

sympa de revoir des gens du bon vieux temps. Et après deux

verres, la plupart étaient prêts à raconter leurs souvenirs.

Le choix était simple : il s'agissait de sacrifier une soirée au

bénéfice d'une vieille amitié ou de sacrifier sa propre dignité.

Mieux valait perdre une soirée et conserver son honneur,

avait-il songé, et il avait sorti son costume anthracite du placard.

Le cadeau était déjà emballé. Il offrait à Karl Anders ce

qu'il aurait adoré recevoir lui-même : l'intégrale de Genesis en

CD lorsque Peter Gabriel était encore le chanteur du groupe.

From Genesis to Revelation, Nursery Cryme, Trespass, Foxtrot,

Selling England by the Pound, le disque live de 73 et le double

de tous les doubles : The Lamb Lies Down on Broadway. Bref,

un peu moins de huit heures de massage cérébral méditatif en

boîte.

 

La fête avait lieu dans une salle à Eiksmarka, juste en

dehors d'Oslo.

Il s'offrit un taxi à la gare centrale. Le chauffeur était un

Kurde irakien qui connaissait les rues de Bærum aussi mal

qu'il parlait norvégien. Et il ne maîtrisait pas davantage son

GPS. Le type l'aurait joyeusement conduit à Drammen ou à

Hønefoss s'il ne lui avait pas donné des instructions. Il faisait

clair comme le jour quand ils s'arrêtèrent devant l'entrée où

des flambeaux indiquaient qu'il y avait une fête. Des couples

franchissaient la porte quand il descendit de voiture.

Dix minutes plus tard, un verre de champagne à la main,

il guettait les têtes connues tout en échangeant des banalités

avec des gens qu'il n'avait jamais rencontrés.

« Karl Anders et moi étions ensemble à Trondheim, déclara

un grand dadais à la bouche sensuelle et aux cheveux plaqués

en arrière. Et maintenant, nous sommes voisins ! »

Une jolie fille avec des cheveux frisés noirs en tire-bouchon

expliqua qu'elle avait travaillé avec Karl Anders avant qu'il ne

bosse pour la commune. Frølich suivit le regard de la demoiselle et découvrit Karl Anders à l'intérieur de la salle. Son

copain n'avait pas changé : habillé en négligé chic avec un

jeans noir, une veste de costume et un tee-shirt noir qui arborait une phrase bien sentie sur la poitrine.

« Voilà le héros de la fête », dit la fille aux cheveux bouclés.

Elle fit un large sourire quand Karl Anders s'approcha d'eux.

« Frank ! s'exclama Karl Anders, tout sourire, comme c'est

chouette à toi d'être venu. » Il posa un bras sur les épaules de

son ami, lui donna une bourrade joviale dans les flancs, tout

en ricanant. « De tous les gens qui sont là ce soir, c'est lui que

je connais depuis le plus grand nombre d'années !

— C'est toi qui avais une chambre noire dans la cave de

ton immeuble ? » demanda la fille bouclée. Frølich acquiesça.

Elle poursuivit : « J'ai entendu tellement d'histoires sur toi et

cette chambre noire. C'est vrai que tu avais un matelas sur

place, en cas de petite fête improvisée ? »

Frank Frølich, qui se sentait toujours mal à l'aise quand il

se retrouvait ainsi le centre de l'attention, lui adressa un sourire forcé.

« Désolé, dit Karl Anders, un peu ivre. Je dois vous voler

la star. »

Il entraîna Frølich avec lui. Ce dernier prit son vieil ami

par la nuque et le tira contre lui.

« Félicitations, Karl Anders. » Il put enfin lire la phrase sur

la poitrine de son copain : The worst crime is faking it — Kurt

Cobain.

« Tu es le seul de la bande d'autrefois à être ici, Frank. »

Frølich ne répondit pas. Revoir ses amis d'enfance avait été

l'unique espoir auquel il s'était raccroché. Cela devait sauver

la soirée.

« Je n'en ai pas invité un seul, dit Karl Anders, les yeux

larmoyants. Rien que toi. C'est une journée particulière pour

moi.

— Bien entendu, dit Frølich, machinalement.

— C'est le commencement de ma nouvelle vie. Je me

débarrasse de tout ce que je ne veux pas être ! Regarde !

murmura‐t-il en désignant un groupe de femmes qui leur

tournait le dos. Les filles sont délicieuses, Frank, les filles sont

absolument délicieuses ! Mais plus pour moi, ajouta‐t-il avec

un sourire. Je suis fiancé ! »

Il avança en trébuchant vers les femmes, le bras autour de

la taille de Frølich.

L'une d'entre elles, vêtue d'une robe noire courte et moulante, se retourna. Ses yeux verts brillèrent dans la lumière

tamisée.

« Veronika, je te présente Frank. Mon vieux copain Frank

Frølich. »

Frølich serra la main fine de Veronika Undset.

Le visage de Veronika se métamorphosa pendant une fraction de seconde. Ses yeux s'écarquillèrent de frayeur avant

qu'elle ne retrouve cet air détendu et ce même regard tranquille que Frank lui avait vu dans la voiture, le matin même.

Frølich pour sa part était tellement surpris qu'il ne savait

pas si sa voix n'allait pas le trahir.

« Est-ce qu'on ne s'est pas déjà vus quelque part ? »

demanda‐t-elle habilement.

Il hésita deux ou trois secondes. Il remarqua combien son

chignon dégageait un cou délicatement courbé.

« Il faudrait que tu me dises où et quand », dit-il en soutenant le regard de Veronika. Puis il laissa retomber sa main.

« Mais je crois que je m'en souviendrais ! »

Elle resta muette, se cramponnant à son verre et baissant

les yeux.

Karl Anders la prit par la taille et la serra contre lui. Ils

étaient bien assortis tous les deux. Le type un peu rock'n'roll

et sa copine élégante.

« Veronika et moi on va se marier en avril. À Rome. Et tu

sais quoi, Frank ? »

Frank Frølich secoua la tête.

« Je voudrais que tu sois mon témoin. »

Frank leur sourit. C'était peut-être à cause du champ ou

de la tension dans la salle, mais ses oreilles sifflaient légèrement. Il finit son verre. Karl Anders lui en tendit un nouveau

au même instant.

« Hm, hm », fit une voix d'un ton faussement indifférent.

Frølich se tourna. À côté de Veronika Undset, il y avait une

femme aux cheveux blonds, avec une frange. « Salut, dit-elle

en lui tendant la main. Je m'appelle Janne, et je suis à côté de

toi à table ! » Puis elle éclata de rire et lui donna l'impression

que sa soirée était sauvée.

*

La table s'étendait sur deux pièces. Bien que l'ouverture

sous laquelle elle était disposée soit large, cela n'empêchait pas

les convives d'être divisés en deux groupes. Heureusement,

Janne et lui étaient placés dans la partie sans serveurs ni toast-master. Il y avait un énorme buffet de tapas et les discussions

allaient bon train. Frølich resta assis et attendit que la plupart

des invités se soient servis. Janne fit de même. Elle lui dit

qu'elle était mère célibataire d'un garçon de presque dix-neuf

ans. « Je me suis retrouvée en cloque, dit-elle en ricanant alors

qu'il écarquillait les yeux. J'avais seize ans.

— Tu plaisantes ? »

Elle pinça les lèvres et secoua doucement la tête.

« Tu ne lis pas les magazines ? Cette partie de ma vie ressemblait à un mauvais film basé sur un roman encore plus

mauvais. J'étais fille au pair en France. Il avait dix ans de plus

que moi, un tatouage saisissant sur le bras. La totale, quoi. Il

était barman à Montpellier… Il s'est tiré quand je suis tombée enceinte. Non, je ne plaisante pas. Mon histoire, et celle

de Kristoffer, déborde de clichés, mais c'est ce qui nous a

endurcis. »

Ils trinquèrent. Un éclat surgissait dans ses yeux gris quand

elle souriait, et découvrait un petit défaut à sa canine gauche.

Cela donnait de la force à son sourire.

« Au fait, Kristoffer, c'est mon fils. »

Ils parvinrent à se servir juste avant que le toast-master se

lève à l'autre bout de la table et se mette à débiter des blagues

préparées de longue date qui firent pouffer de rire les convives.

Frank avait hésité pendant quelques secondes, il s'était

demandé s'il n'aurait pas dû dire quelques mots, en faisant

remarquer qu'aucun de ses camarades d'enfance n'était présent. Mais si Karl Anders retouchait son passé et en éliminait

une aussi grosse part, ce n'était pas poli de le contredire. Et s'il

avait souhaité que Frank parle du bon vieux temps, il le lui

aurait sûrement demandé. Frank décida de ne rien faire.

Lorsque le toast-master eut terminé ses mots de bienvenue, le

brouhaha reprit.

« Tu ne me demandes pas ce que je fais dans la vie ?

s'enquit-elle.

— J'avais plutôt l'intention d'aller dans une autre direction, dit-il d'un ton détaché, par exemple, savoir quel est ton

plat préféré.

— Gaufres et champagne, répondit-elle. La première

chose que l'on apprend en France à propos des vins, c'est que

le champagne va avec tout. » Elle cligna des yeux. « Le champagne est aux femmes ce que le lait est aux jeunes enfants.

Question suivante.

— Est-ce que ton boulot te manquerait sur une île déserte ?

— Ça dépend de ce qu'il y a à faire sur cette île déserte,

esquiva‐t-elle. Elle se trouve où ?

— Si je pouvais choisir, dans les Caraïbes.

— Et c'est là que je dois dire que j'adore passer mes

vacances en Grèce ?

— Oui, si c'est le cas. »

Le toast-master se leva et fit tinter son verre avec une fourchette.

« Kao Lak, murmura‐t-elle en vitesse. Mon endroit rêvé

en Thaïlande. Et pour finir, je travaille dans la comptabilité,

mais je ne suis ni bornée ni sinistre, comme le prétendent les

mythes sur les comptables. »

Frank vit à peine le temps passer. Janne lui dit qu'elle

connaissait Veronika depuis le lycée. Puis Veronika avait

quitté l'est d'Oslo pour Bærum. Janne avait pris quelques

années de retard à cause de son fils et avait terminé le lycée à

vingt-quatre ans. Veronika et elle avaient le même âge et partageaient la même frustration à l'égard de la puérilité de leurs

camarades. Elles ne s'étaient pas perdues de vue depuis, et

c'était Janne qui se chargeait de la comptabilité de son amie.

« Pourquoi Veronika est-elle allée au lycée plus tard que les

autres ? Toi, je comprends, tu avais des problèmes à cause de

ton gamin, mais…

— N'avons-nous pas tous des problèmes avec quelque

chose ? répliqua‐t-elle. Et qu'en est-il de ta chambre noire

dont j'ai tellement entendu parler ? Je suis très curieuse de

connaître le vrai fond de l'histoire. »

Le vrai fond de l'histoire, se dit-il, songeur.

« Qu'est-ce qu'il y a ? reprit-elle.

— Rien.

— Je vois bien qu'il y a quelque chose.

— Tu te souviens quand le bureau politique chinois a fait

porter toute la responsabilité de la révolution culturelle sur le

dos de ce qu'ils appelaient la Bande des Quatre ? Ils ont

réécrit l'Histoire. Ils ont éliminé les Quatre des photos en les

retouchant, et ainsi de suite. Tu vois une longue rangée de

personnalités et puis, soudain, un trou à la place de l'endroit

où ils se trouvaient.

— Quel est le rapport avec ta chambre noire ? Toi aussi,

tu faisais des retouches ? »

Frank prit son verre.

« Je ne sais pas si c'est vraiment très agréable d'être le seul

témoin de la jeunesse du héros du jour. »

Le dîner s'acheva à minuit. Frank et Janne s'installèrent

dans un canapé et prirent un café arrosé. Et d'autres verres.

Le son fut monté au fil de la nuit, mais personne ne dansait.

Les gens restaient à discuter en groupe. C'est seulement

quand certains commencèrent à partir que Frank se rendit

compte qu'il avait passé la soirée entière en compagnie de

Janne et qu'il n'avait quasiment pas échangé un mot avec les

autres invités. Elle battit des paupières quand il lui en fit la

remarque.

« C'est un peu tard pour vouloir y remédier. Les gens s'en

vont.

— Je devrais appeler un taxi moi aussi, dit-il.

— On peut partager. »

Ils se comportèrent presque comme un couple. Quand

elle ôta ses chaussures d'intérieur pour mettre ses bottines, il

resta à côté pour lui tenir son sac à main. Ils dirent au revoir

ensemble à leurs hôtes. Veronika Undset fit la bise à son

amie, se tourna vers Frølich et lui fit également la bise.

Il était plus de trois heures du matin lorsqu'il ouvrit la

portière du taxi qui venait de s'arrêter. « Je le savais bien »,

dit-elle en montant dans la voiture. Il ferma la portière, fit le

tour et s'assit de l'autre côté.

« Je savais que tu étais un gentleman, dit-elle en riant

quand leurs regards se croisèrent. Ou bien est-ce un de tes

trucs pour draguer — tenir la porte aux dames ?

— Høvik », dit-il au chauffeur qui démarra. « On

commence par Høvik », ajouta‐t-il, contrit.

Frank se tassa dans le siège. Il soupira. C'était terminé.

Cela avait été une belle soirée. Là, il était dans un taxi avec

une femme charmante.

Le chauffeur roulait vite. Lorsque la voiture prit un virage

serré, Janne se laissa glisser dans le creux du bras de Frank.

« Ouh là », fit-elle en levant les yeux au ciel. Il goûta doucement ses lèvres.

Le silence se fit dans la pénombre de la banquette arrière.

Lorsqu'ils décidèrent enfin de respirer, elle se remit dans son

coin.

Le taxi approchait de l'église de Høvik.

Elle prit la main de Frank. « Je ne veux pas que ça aille

trop vite », dit-elle quand Frank trouva son regard gris.

Elle toussota. « En plus, Kristoffer est à la maison.

— Tu n'as pas à chercher des excuses, dit-il. Je peux t'inviter. »

Elle revint dans ses bras. « Vraiment ? C'est ici, poursuivit-elle en s'adressant au chauffeur.

— Qu'est-ce que tu dirais de… »

Elle secoua la tête. « Tu peux m'appeler ? »

La voiture s'arrêta. Ils étaient arrivés. Il jeta un coup d'œil

au grillage qui entourait une maison individuelle ancienne.

« C'est donc là que tu habites », dit-il en la dévisageant. Elle

se pencha et l'embrassa rapidement. Une seconde plus tard,

elle était descendue. Elle se dépêcha de rentrer chez elle sans

se retourner.

« Ryen, dit-il au chauffeur qui embraya. Même chemin,

puis on traverse la ville. »
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Ce dimanche s'annonçait étouffant. Le soleil dans le ciel

bleu serait brûlant, le bétail somnolerait à l'ombre, sans même

se donner la peine de brouter. Le chemin de gravier était déjà

poussiéreux. Le silence était tel que l'on entendait littéralement le soleil en train de cuire tout ce qui se trouvait sous ses

rayons et la sueur en train de couler ; un silence seulement

rompu par des mots isolés qui se faufilaient parmi les arbres,

des bribes de conversation entre des gens qui n'avaient envie

de rien, si ce n'est de discuter.

Il restait encore une semaine de vacances à Gunnarstranda.

Il était dix heures du matin et il prit tout son temps pour faire

l'aller-retour du chalet à la boîte aux lettres. Il coinça l'Aftenposten sous son bras et profita du début de cette nouvelle

journée.

Il n'avait pas allumé une cigarette depuis deux mois. À la

place, il faisait une consommation impressionnante de

chewing-gum à la nicotine. Il commençait la journée en

mâchouillant et continuait sans relâche. Il en prenait plusieurs

paquets par semaine. Il s'efforçait de placer son chewing-gum

contre la gencive, comme une prise de snus. Tove trouvait que

cela lui faisait une tête bizarre.

Ils étaient au chalet depuis deux semaines. Gunnarstranda

avait occupé son temps avec des Guinness et le jardin sans

penser une seule fois au travail. Cependant, dès qu'il s'en

rendit compte, ce fut fichu. Le travail envahit son esprit,

comme une éponge aspire l'eau.

Il rentra, souleva la trappe de la cave, attrapa une canette

de Guinness et prit au passage un verre avant de sortir sur le

pas de la porte.

Tove le trouva là, le verre frais contre le front.

« À quoi penses-tu ?

— À Mustafa Rindal, dit-il. Demain, c'est lundi, et il ne

restera plus qu'une semaine.

— Ne l'appelle pas Mustafa. Ça a un côté condescendant. »

Elle lui montra le bouquet qu'elle venait de cueillir. Des viscaires rouges, des gaillets blancs et des renoncules.

« Mais il s'appelle comme ça. »

Elle ne répondit pas et partit chercher un vase. Elle revint,

y plaça le bouquet, puis arrangea quelques fleurs.

« Ils se sont mariés, dit-il en prenant une gorgée de bière.

— Qui ?

— Rindal et l'ingénieur qui bosse à la Kripos. Leyla. Longs

cheveux noirs, très jeune… » Tove acquiesça. Il poursuivit :

« Elle vient de Syrie, et comme elle est musulmane, ils se sont

mariés selon le rite musulman. Mais il lui a d'abord fallu

devenir musulman. Il a été baptisé à la mosquée d'Åkebergsveien. Quand tu es baptisé, tu dois prendre un nom musulman, et il a choisi Mustafa. Il s'appelle donc Mustafa Rindal.

— Tu n'as pas besoin de l'appeler comme ça.

— Il a bien reçu ce nom lors de son baptême, pour avoir

rencontré Allah.

— Pour avoir rencontré Allah ? N'oublie pas que tu as des

collègues musulmans de naissance. Ils ne trouvent pas ça

drôle. Nous savons tous les deux que tu n'aimes pas Rindal

et que tu trouves bizarre que ton chef soit musulman. Il s'est

fait baptiser parce qu'il aime cette femme. Et, au fond de toi,

tu sais que c'était gentil de sa part. Rindal sait parfaitement

que vous ricanez dans son dos. Il le savait certainement avant

de se faire baptiser. Rindal s'est sacrifié par amour. Qu'est-ce

qui te fait rire ? »

Gunnarstranda avait pouffé.

« Sacrifié par amour ? Hé ho… On parle de Rindal ! »

Elle allait répondre quand il se leva brusquement.

« Qu'est-ce qu'il y a ? »

Gunnarstranda posa l'index sur ses lèvres. « Écoute… »

murmura‐t-il.

Tove tendit l'oreille. Elle haussa les sourcils, sans comprendre.

« Le bourdonnement… Là… » Gunnarstranda désigna le

toit-terrasse.

Une poignée d'abeilles bourdonnaient là-haut.

Leurs regards se croisèrent. Elle écarquilla les yeux et se

hâta de rentrer.

Gunnarstranda resta à observer les abeilles. Ce bourdonnement lui était familier : celui des éclaireuses qui cherchaient

une nouvelle demeure. Elles avaient choisi le toit-terrasse du

chalet. Et ça, il ne pouvait pas le permettre.

Des éclaireuses en chasse signifie que l'essaim n'est pas

loin.

Il se leva et descendit jusqu'aux ruches. Où était l'essaim ?

Il était toujours près des ruches. Gunnarstranda frissonna en

découvrant la grappe. La vieille reine partait en voyage. La

grosse fille avait réussi à voler jusqu'à l'arbre le plus proche, un

vieux chêne. Mais elle n'avait pas choisi une branche. Non,

elle s'était fixée sur l'écorce. Le résultat faisait que l'essaim

formait une grosse grappe allongée, comme un nœud dans le

tronc — une grosseur, une tumeur. Il alla chercher le chapeau

de paille, l'enfumoir et un drap blanc.

Tove était en sécurité, derrière la fenêtre. Elle n'aimait pas

les abeilles. Elle n'aimait pas les insectes en général. Elle avait

besoin d'information, mais il savait aussi que, sur ce point, il

parlait à une sourde. Les abeilles d'un essaim qui déménage

ne piquent pas. Elles sont préoccupées par tout autre chose.

Il le lui avait dit au moins cinquante fois. Mais elle ne l'avait

pas compris.

Il étendit le drap sur le sol, devant l'arbre. Puis il tint le

chapeau sous la partie la plus épaisse de la grappe et l'y fit

tomber. Il retourna le chapeau à toute vitesse et le posa par

terre. Des milliers d'abeilles s'envolèrent, mais elles étaient

inoffensives. Elles voulaient seulement rejoindre leur reine.

Gunnarstranda prit un bâton et souleva à peine le chapeau,

observant la foule des abeilles qui s'y glissaient. Il avait donc

capturé la reine. Il alluma l'enfumoir et se servit de la fumée et

de la balayette pour faire avancer les traînards. Quand ils

furent tous à leur place avec la vieille reine, il noua le drap

autour du couvre-chef et le mit à l'ombre. Il s'agissait de trouver une nouvelle demeure à l'essaim. Il ne restait plus qu'à

construire une nouvelle ruche.
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